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      Le Pont-Neuf
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        ABRIEL aurait voulu dormir encore, mais, en bas, dans sa cuisine au ras de l’eau, la mère Catoche n’avait pas attendu le point du jour pour se lever. Le garçon se retourna sur son grabat, écoutant la vie qui reprenait aux deux étages de la masure. Il reconnaissait les voix, les appels de l’un, les protestations de l’autre, le ronchonnement habituel de Matoufle. Et puis il y eut un rire en cascade, des bribes de chanson lancées sur un ton joyeux. C’était Amapola qui s’éveillait. La mauvaise humeur de Matoufle en fut augmentée.

      




      

        « Comme tous les matins », se dit Gabriel.

      




      

        Il occupait un réduit sous les toits dont le seul avantage était qu’il ne le partageait avec personne, si ce n’était avec les rats. Une fois tiré de son sommeil, il l’abandonnait sans regrets.

      




      

        — Alors, Matoufle, la vie est belle aujourd’hui ?

      




      

        — Y a longtemps qu’elle a fini d’être belle, la vie !

      




      

        Le vieux chiffonnier descendait l’escalier aux marches branlantes, un crochet dans la main droite, un sac sur l’épaule, grognant à chaque pas.

      




      

        — Maudite jambe ! Va falloir la tirer jusqu’à ce soir !

      




      

        À une fenêtre du premier étage, une jeune fille chantonnait en contemplant la Seine et en peignant sa longue chevelure brune.

      




      

        — Bonjour, Amapola ! lança Gabriel.

      




      

        Elle lui jeta un regard qu’elle accompagna d’un sourire, tout en continuant de chanter.

      




      

        À l’entrée de la cuisine, les difficultés allaient commencer. La logeuse fourgonnait dans la cheminée, un tas de menu bois à côté d’elle pour ranimer le feu. Lorsqu’elle se redressa, elle soutint ses reins qui la faisaient souffrir comme, disait-elle, ce n’était pas possible de souffrir, rajusta d’une main impatiente son maigre chignon défait et, grognonne par profession, apostropha Gabriel.

      




      

        — Ah ! te voilà, toi ! Je parie que tu vas me demander une jatte de lait !

      




      

        — Tout juste !

      




      

        — Et pourquoi pas aussi un quignon de pain ?

      




      

        — Et pourquoi pas ?

      




      

        — Et avec quoi que tu vas me payer ?

      




      

        Gabriel prit un escabeau et s’attabla sans la moindre hésitation, clouant son regard aux allées et venues de la grosse Catoche.

      




      

        — Ce soir, j’aurai gagné assez pour te payer, rassure-toi. S’il le faut, je resterai sur le Pont-Neuf jusqu’à ce qu’il devienne vieux.

      




      

        Elle ne lui résistait pas longtemps, il le savait. Enfant sans famille, il en avait trouvé une, en quelque sorte, dans cette maison où vivotaient des miséreux qui, pour la plupart, n’espéraient même plus des jours meilleurs. La nuit le ramenait, sur la berge envasée, à la masure ancrée au bord du fleuve comme une barque pourrissante, où d’autres vies se réchauffaient devant un feu de planches trouvées dans les décombres et un bol de lait bourru.

      




      

        Seulement, de temps en temps, le moins souvent possible, il fallait payer sa part de la dépense.

      




      

        Le chiffonnier vint s’asseoir à l’autre bout de la table. Il sortit de son habit un long couteau qui lui était un compagnon des jours l’un après l’autre voués à la recherche de trésors monnayables. Les mains posées à plat sur le bois tailladé, taché de vin et de gras, il attendit, se refusant à gaspiller encore des mots puisque l’hôtesse n’ignorait pas ce qu’il voulait.

      




      

        Elle déposa devant lui une écuelle de soupe épaisse et tout fut comme le vieil homme le souhaitait. Ce qui, pour autant, ne lui rendit pas une bonne humeur définitivement perdue.

      




      

        — Dis donc, Matoufle, t’as vu ma chemise ? attaqua Gabriel quand il estima, non sans risque d’erreur, que le chiffonnier avait fini de manger. Bientôt, on n’y verra plus que les trous, tellement elle est déchirée. Et de quoi j’aurai l’air ? Tu pourrais pas m’en trouver une autre ?

      




      

        — Va savoir !

      




      

        Matoufle ne voulait pas s’engager, mais le garçon comprit qu’il aurait bientôt une nouvelle chemise. Certes, elle ne serait pas neuve, mais elle ferait une saison et, comme l’été approchait, un souci, ainsi, s’en allait.

      




      

        La chanson d’Amapola dégringola l’escalier. Un jupon rouge tourbillonnant entra dans la salle, un coquelicot joyeux qui lança à la cantonade :

      




      

        — Bonjour tout le monde !

      




      

        — Atch ! fit Matoufle sans cacher son irritation.

      




      

        Rejetant l’assiette au fond de laquelle ne restait rien de la soupe, il se leva et sortit de son pas traînant mais inépuisable. Gabriel profita du remue-ménage pour s’éclipser à son tour.

      




      

        Quand il fut dehors, la vieille maison, si vieille qu’elle menaçait de s’écrouler dans le fleuve, fut oubliée, et les rats du grenier, et la promesse de payer le soir même la mère Catoche. Il allait, le long de la rive, vers le Pont-Neuf. Au fil de la marche, il devenait un autre, léger, bondissant, le sourire aux lèvres, le cheveu en bataille et l’œil pétillant.

      




      

        Le mois de mai accrochait de jeunes feuillages aux branches des arbres sur la berge. Des bateaux remontaient le courant, tirés par de robustes chevaux à la croupe tendue par l’effort. Les lavandières tapaient du battoir avec entrain. Une journée commençait, qui promettait d’être belle. De quoi serait-elle faite ? On verrait bien !

      




      

        Le Pont-Neuf, lorsque Gabriel y arriva, était déjà occupé par les baladins et les bonimenteurs. On s’y disputait ferme pour obtenir ou conserver une bonne place. S’il y connaissait tout le monde, le garçon n’y avait pas que des amis.

      




      

        — Encore toi ? lui lança un grand escogriffe habillé de jaune et de vert, avec des clochettes à son chapeau.

      




      

        — Est-ce que je ne dois pas gagner ma vie, moi aussi ?

      




      

        — Va la gagner ailleurs !

      




      

        Prudent, Gabriel n’insista pas. Il lui fallait souvent œuvrer des poings pour conquérir un petit carré de pavés à l’entrée du pont. En retour, il recevait quantité de coups qu’il essayait, autant que possible, d’éviter.

      




      

        Les passants et les badauds n’étaient pas encore nombreux, aussi chacun s’installait-il en prenant son temps. Un jongleur s’exerçait au maniement de torches enflammées. Jambes écartées pour assurer l’aplomb nécessaire, visage impassible, toute la mobilité contenue dans les bras et les épaules, il se concentrait sur le feu qui montait et descendait au-dessus de sa tête. Il n’avait pas besoin d’aide. Gabriel passa sans s’arrêter.

      




      

        Un peu plus loin, un homme disposait sur un étal des sachets fermés d’un cordonnet et des petits pots de terre cuite bouchés par un tampon de liège. L’individu intriguait Gabriel qui aurait voulu l’aborder, mais n’osait le faire. Il était grand et maigre, avec un visage long qui exprimait une gravité dont, visiblement, il ne cherchait pas à se départir.

      




      

        Le pont commençait à s’animer en un brouhaha joyeux, un va-et-vient incessant, mais il ne fallait pas s’y tromper. Au-delà des rires et des appels, des cris et des chansons de rue, les unes gaies, les autres tristes désespérément, c’était la lutte pour la vie qui se jouait sur les arches de pierre. Le mendiant était mal vu parce qu’il apportait sa décrépitude à la joie pourtant factice qui interpellait le passant. On le chassait avec des gestes brusques et des mots violents, sans pitié, tandis que les tire-laine flânaient, apparemment insoucieux, l’œil à l’affût, occupés à ne pas laisser s’échapper sans rien essayer une escarcelle1 bâillante ou un sac entrouvert.

      




      

        Gabriel se demandait comment il allait pouvoir gagner quelques piécettes lorsque, au centre de la place, Amapola parut. Son jupon rouge dansait toujours. Un mouchoir bariolé retenait sa chevelure. À son bras était passée l’anse d’un panier débordant de lilas. Gabriel courut à sa rencontre.

      




      

        — Dis donc, ma belle, où tu as trouvé ces fleurs ?

      




      

        — Ça t’intéresse, petit démon ?

      




      

        — Tu les as cueillies sans doute sur tes terres.

      




      

        — Exactement.

      




      

        Tous deux partirent d’un grand éclat de rire. Il se trouvait dans les faubourgs tant de jardins enclos de murs d’où dépassaient tant de bosquets fleuris qu’il n’y avait qu’à avancer la main sans même parfois se hausser sur la pointe des pieds.

      




      

        — Il faut bien que les gens de Paris s’aperçoivent que le printemps est arrivé, dit Amapola sans donner plus d’explications sur l’origine de sa cueillette.

      




      

        Et elle esquissa un pas de fandango2, le panier au-dessus de la tête, les bras en arceaux et le menton pointé.

      




      

        Une grappe de lilas tomba à ses pieds. Aussitôt, un jeune galant, gentilhomme à n’en pas douter, se pencha et la ramassa. Il fit mine de la rendre, mais très vite la porta à son visage. D’un geste impertinent, il s’en caressa la moustache.

      




      

        — Elle est à moi, affirma-t-il en découvrant des dents blanches comme pour dévorer la fleur.

      




      

        — Si vous l’achetez.

      




      

        — Elle est donc à vendre ?

      




      

        — Avec les autres qui sont là.

      




      

        — Et combien me coûtera-t-elle ?

      




      

        — À vous d’en fixer le prix.

      




      

        Elle le provoquait tout en se tenant prête à s’esquiver lorsque l’inconnu se montrerait trop intrépide. Elle jouait de la prunelle, de la gaieté de sa jeunesse, et lui ne demanda pas plus qu’un instant de fanfaronnade enjôleuse. Il tira de sa bourse une pièce de dix sols qu’elle attrapa à la volée.

      




      

        — Bien le merci, mon beau seigneur !

      




      

        — Je vois que tu te débrouilles bien toute seule, dit Gabriel avec de la gouaille dans la voix.

      




      

        Elle sentit que, sous le ton moqueur, le garçon cachait une incertitude. Elle en fut touchée.

      




      

        — À midi, quand les cloches de Notre-Dame sonneront, viens me retrouver. J’aurai sûrement du pain et peut-être quelque chose à mettre dessus.

      




      

        — Peut-être que moi aussi, j’aurai de quoi acheter trois pommes. Nous nous offrirons un bon déjeuner.

      




      

        Elle lui ébouriffa les cheveux afin de lui arracher un sourire et il en fut rasséréné. Le désespoir ne durait jamais longtemps chez Gabriel. Si la lutte pour la vie était âpre et les rivalités souvent exacerbées parmi les saltimbanques du Pont-Neuf, un compagnonnage existait aussi, une solidarité de nécessiteux insouciants qui partageaient dans la bonne humeur ce que le jour leur apportait.

      




      

        — Amapola, demanda Gabriel brusquement, tu connais cet homme qui vend des petits sacs et des pots de je ne sais pas quoi ?

      




      

        — C’est le marchand d’orviétan. Il est arrivé d’Italie avec des remèdes qui soignent toutes les maladies et qui font même des miracles.

      




      

        — Il le dit !

      




      

        — N’est-ce pas suffisant ?

      




      

        Elle partit, dans un parfum de lilas et le balancement de son jupon rouge. La première branche vendue était un début encourageant. Et, parce que Amapola était belle, et jeune, et gaie de nature avec pourtant une gravité acquise aux aspérités de la vie, elle ne se décourageait jamais.

      




      

        Gabriel s’approcha de l’homme qui avait revêtu maintenant une longue robe noire et s’était coiffé d’un chapeau pointu à grosse boucle, comme en portaient les médecins de la ville. Il affichait une mine froide, impénétrable. Il aurait pu ainsi éloigner les badauds attirés par les boniments débridés des autres vendeurs d’excentriques merveilles. Il avait aussi l’œil sombre et le geste retenu, alors qu’autour de lui ce n’étaient que cabrioles et appels du pied, petits singes agités et chèvres frappant du sabot. Le chaland se laissait prendre à son attitude distante. Les sachets et les pots précautionneusement fermés y gagnaient en mystère. On les regardait d’un air intrigué. On essayait de capter des odeurs, on espérait des guérisons en évaluant la dépense. L’espoir était proportionnel aux douleurs de la goutte qui rongeait les orteils, aux tourments qui bouleversaient des ventres, aux migraines tenaces et aux frissons de fièvre annonciateurs de maux plus redoutables encore.

      




      

        — Tout ! L’orviétan guérit tout, assurait l’homme au chapeau pointu. C’est un électuaire puissant.

      




      

        — Un quoi ? demanda un laquais dont le rhume des foins n’empêchait pas l’impertinence.

      




      

        — Un remède composé de poudres dont je ne vous dirai pas les noms.

      




      

        — Et pourquoi donc ?

      




      

        — Parce que vous êtes tous bien trop ignorants pour en connaître les propriétés. Sachez seulement, braves gens qui avez aujourd’hui la chance de me voir à Paris où je ne suis que de passage, appelé par le roi d’Occident…

      




      

        — Où que c’est, l’Occident ? coupa encore le laquais.

      




      

        — Quels incultes vous faites, vous tous qui m’écoutez ! L’Occident est ce pays où le soleil se couche et où un roi m’attend.

      




      

        Pas un trait de son visage ne bougeait. Imperturbable, il continuait son discours. Gabriel, admiratif devant un personnage si bien construit, était tout yeux et tout oreilles.

      




      

        — Ces poudres qui apaiseront les humeurs de vos entrailles, qui purifieront votre sang noirci par la bile, qui regonfleront vos poumons et rendront à vos reins une fluidité naturelle, sont mêlées à la pulpe de fruits que vous n’avez jamais vus parce qu’ils ont mûri dans des pays dont vous n’avez jamais entendu parler.

      




      

        — L’Occident ! lança de nouveau le laquais goguenard.

      




      

        — Non, monsieur ! L’Orient ! Et tout cela mêlé au miel de l’Olympe, à la sève sucrée de plantes adoucissantes, poursuivait le charlatan. Tout cela, braves gens, c’est l’orviétan aux vertus curatives merveilleuses. Je viens d’Orvieto, en Ombrie, pour vous faire profiter de ses bienfaits, d’Orvieto où mon maître, Ferrante, a étudié l’art de la médecine et est connu du monde entier !

      




      

        — Comme l’Occident ! persifla encore le drôle enrhumé.

      




      

        Le vendeur de potions magiques, tirant parti de sa longue robe noire qui touchait le sol, s’approcha du laquais et, d’un soulier décidé, lui écrasa le pied.

      




      

        — Dépêchez-vous, braves gens ! Il n’y en aura pas pour tout le monde !

      




      

        Deux ou trois goussets se délièrent après un marchandage entêté. Attirée déjà par d’autres éventaires, la foule s’écoulait. L’homme, rompu aux incertitudes de son commerce, fit une pause.

      




      

        — Dur métier, remarqua-t-il en laissant tomber d’un coup son masque d’impassibilité.

      




      

        Il eut conscience de cet instant d’abandon au cours duquel son personnage s’était défait, car il se tourna vers le parapet et regarda couler la Seine avec une insistance lourde de pensées.

      




      

        Alors un autre personnage fit son entrée sur le pont, un matamore3 emplumé, enrubanné et tonitruant, de rouge habillé avec des galons dorés, la moustache cirée et l’œil noir qui pétillait d’une joie entièrement fabriquée mais communicative. Il jouait du violon avec autorité. Un air qui poussait à la danse et qui recouvrait les rires et les cris, le roulement des carrosses et le bruit des chevaux.

      




      

        — Beppino !

      




      

        On le reconnaissait, on l’acclamait et il pirouettait, le sourire généreux, l’archet batailleur sur les cordes soumises à rude épreuve. Derrière lui allait un petit âne, un tout petit âne empomponné, un panier à chaque flanc. Il en débordait un tapis, des bâtons, des étoffes brillantes, des masques de carton. Les badauds suivaient cet équipage, riaient déjà.

      




      

        Et Gabriel sut que, ce soir-là, il paierait son dû à la mère Catoche.

      




      

        — Bonjour, Beppino ! s’époumona-t-il en emboîtant le pas au saltimbanque.

      




      

        L’homme arriva ainsi à la pointe de l’île de la Cité où le pont s’élargit en une place. Son violon prolongea la saltarelle4 tandis que le public se regroupait en jouant des coudes pour avoir les premiers rangs. Le décor fut vite planté, le tapis déroulé.

      




      

        — Buongiorno, Picotino !

      




      

        Il l’avait appelé par son nom de rue. C’était un engagement pour un jour, pour une heure, pour le temps d’une improvisation de commedia dell’arte. Gabriel avait déjà des fourmis dans les jambes et des papillons plein le cœur. Le brave Vénitien avait promis de le réengager et il tenait parole.

      




      

        — Attrape ça !

      




      

        Il lança au gamin un manteau trop long dans lequel, c’était évident, il s’empêtrerait, un chapeau qui lui tomberait sur les oreilles, autant de moyens pour susciter le rire.

      




      

        — Va t’habiller, piccolino ! Et surtout ne rate pas ton entrée.

      




      

        On a beau jouer aux quatre vents de la Seine, quand le ciel crachine ou le soleil flamboie, on n’en a pas moins le sens du théâtre.

      




      

        Gabriel descendit sous une arche et, dans l’ombre, par la magie d’un vêtement d’emprunt, il fut un autre. Rejeté, l’enfant du réduit, celui qui, aux jours de mauvaise chance, mendiait sans parvenir à cacher combien tendre la main lui répugnait. Il était Picotin, un personnage de son invention.

      




      

        Quand il remonta sur la place, Beppino haranguait l’assistance. Il portait un masque qui lui couvrait le front et l’ornait d’un nez impérieux.

      




      

        — Voici Picotino !

      




      

        La foule suivit son geste du regard et l’on vit apparaître un petit bonhomme, les poings sur les hanches, le chapeau sur les yeux. Les pans de son habit traînaient, à la fois comiques et un peu pathétiques. Des rires éclatèrent. Gabriel les laissa durer, porté par ce premier succès. Il n’avait pas raté son entrée.

      




      

        — Ah ! Le bel âne ! Salut à toi, maestro Beppino !

      




      

        Le matamore se redressa, bomba le torse, se plia, fit trois pas, souffla, se redressa encore.

      




      

        — C’est de moi que tu parles, ragazzo ?

      




      

        — Pas du tout ! Âne oui, mais bel âne, non !

      




      

        — Et d’abord, que veux-tu ?

      




      

        — Tu l’as dit, je suis Picotin et je veux avoir, moi aussi, ma ration d’avoine.

      




      

        Ce disant, Gabriel se tournait vers le public trop lent à jeter des piécettes sur le tapis. Il décochait une œillade, plantait son regard dans les yeux d’une femme en bonnet, aux grosses joues rouges. Il prolongeait le jeu sans ciller, tandis que l’hilarité montait et que la malheureuse, ne sachant plus que faire, tirait une obole de son tablier. Alors il saluait bien bas, avec des gestes portés à l’extrême, avant de revenir vers Beppino et d’entamer un échange de menaces et de railleries qui, immanquablement, se terminait par des coups de bâton.

      




      

        Les menues monnaies pleuvaient jusque sur les sabots de l’âne.

      




      

        Il les ramassait en continuant d’être Picotin, mais, en Gabriel qu’il était aussi, il comptait le nombre de nuits où il pourrait dormir dans le grenier, les matins où il boirait le lait sans encourir les récriminations de sa logeuse. Il sentait déjà l’odeur des saucisses qu’il achèterait quand sonnerait le bourdon de Notre-Dame. Et le soleil était plus gai sur le Pont-Neuf, l’air avait des bouffées printanières, les querelles de cochers devenaient joyeuses, Paris avait un air de fête.

      




      

        Pour tout dire en peu de mots, la vie était belle.

      




      

        — On recommence, Beppino ?

      




      

        — Attends un peu. Ne sois pas si impatient !

      




      

        — Non ! Non ! Recommençons !

      




      

        — Il me faut le chaland.

      




      

        Le Vénitien reprit son violon. Il débuta par une musique douce, lente, qui s’insinuait dans l’oreille de celui qui passait, lui faisait ralentir le pas, tourner la tête et s’arrêter. C’était comme une longue plainte qui vous saisissait le cœur et ne le lâchait plus, un air qui parlait du bonheur et du malheur d’aimer, avec des notes qui s’étiraient, s’étiraient pour finir en un sanglot. Les femmes déambulaient au bras d’un époux ou d’un compagnon et retenaient celui-ci, songeuses tout à coup. La tête un peu inclinée, elles se penchaient sur l’épaule de l’homme, et la musique les subjuguait, sûre d’une influence mystérieuse.

      




      

        Près de l’âne, un ange était immobile, bien droit, le chapeau en auréole sur sa tignasse embroussaillée. Le long manteau retombait sur ses pieds, l’enfermant dans des plis qui le dissimulaient. Seul, le visage restait visible. Deux grands yeux qui regardaient par-delà l’assistance comme s’ils voyaient un monde de lumière interdit au commun des mortels. Un nez relevé que n’ont pas souvent les anges, mais qui se faisait oublier tant la bouche semblait se préparer à chanter une séraphique ariette5.

      




      

        Picotin avait changé de personnage.

      




      

        Tout à coup, le violon devint endiablé. L’ange aussitôt se fit diablotin. Ses bras moulinèrent avant d’enfoncer le chapeau sur les yeux. Les jambes jaillirent du manteau pour exécuter un bond qu’un cri accompagna.

      




      

        — Salut à toi, maestro Beppino !

      




      

        Et la farce recommença.

      




      

        Un peu en retrait, un homme contemplait la scène. Il ne riait pas aux rodomontades de Beppino. Mais il était attentif. Son œil avisé, sous les épais sourcils noirs, suivait le déroulement de l’improvisation des deux compères. Une mélancolie, que ne parvenait pas à effacer l’acuité du regard, donnait à son visage aux traits assez lourds un air de bonté, relevé d’un rien d’impertinence par une fine moustache comme en portaient les jeunes gens dont visiblement il avait passé l’âge.

      




      

        C’était un bourgeois, à en juger d’après sa chemise au col bouillonnant de dentelles sur un justaucorps de velours négligemment déboutonné. Gabriel ne l’avait pas remarqué, emporté qu’il était par son rôle, inventant les reparties au fur et à mesure, et oublieux du temps, du lieu pour n’être plus que Picotin. Le badaud – mais était-ce un badaud ? – laissa l’assistance s’écouler. Il resta appuyé au parapet sans cacher l’intérêt qu’il portait aux deux acteurs de la farce.

      




      

        Beppino, plongeant la main dans son chapeau, en retira une poignée de pièces. Après réflexion, il tendit à Gabriel, entre pouce et index, un peu de très menue monnaie.

      




      

        — Tiens ! C’est pour toi. Et maintenant, file !

      




      

        — On recommence demain ?

      




      

        Le saltimbanque voulut tempérer l’enthousiasme de son partenaire.

      




      

        — On verra ! Qui sait de quoi demain sera fait ?

      




      

        Cela ne convenait pas au garçon. Le lendemain serait fait d’une nouvelle réclamation de la mère Catoche et surtout, surtout, plus importante encore, d’une belle envie de saucisses, de pain frais et de pommes qui chaque jour revenait.

      




      

        Et puis aussi d’un besoin de retrouver les rires que ses répliques faisaient jaillir du public, plaisir de capter l’attention, de se projeter hors de soi-même, d’être un autre en quelque sorte et, parce qu’il portait un chapeau enfoncé jusqu’aux yeux, de se permettre impunément toutes les insolences, toutes les plaisanteries, parfois même les plus cruelles.

      




      

        Celui qui le regardait l’avait compris. Lorsque le garçon s’éloigna, il le suivit. Gabriel ne s’en aperçut pas. Il cherchait Amapola dans la cohue maintenant dense sur le pont. Bientôt le bourdon de Notre-Dame sonnerait. Avant le chant des cloches, il voulait se procurer les pommes. Il prit une ruelle si étroite et ombreuse que le soleil n’y pénétrait jamais assez longtemps pour sécher la fange qui recouvrait le pavé irrégulier. On s’y souillait ferme, mais Gabriel n’en avait cure. Dans un renfoncement que protégeaient deux bornes jointes par une chaîne, une femme venue de la campagne vendait ses fruits et ses légumes. Il achèterait quatre pommes. Deux pour Amapola et deux pour lui puisque le lendemain, quoi qu’en ait dit Beppino, il serait de nouveau Picotin.

      




      

        L’inconnu qui le suivait s’arrêta. Quand il vit Gabriel revenir vers le pont, il enjamba une flaque boueuse pour le rattraper. Au même moment, un carrosse arriva au galop. Des éclaboussures jaillirent en gerbe, mouchetant les bas blancs et les basques du justaucorps. L’homme ne sembla pas s’en soucier. Il se planta devant Gabriel, son visage éclairé d’un sourire.
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